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Et nie pouvoir venîir, quelque nuit cIe décembre,
P'endaît qîu'elle estau bal, se tapir dans sa chanmbre,

Eit lorsque, de retour,
Rieuse, elle défait au miroir sa toilette,
Dans un cristal profond réfléchlir son squelette

Et sa poitrinie à Jour,

Riant affreusemiemit d'uiî rire sans genîcives,
Marbrer cIe baisers froidIs sa gorge conv'ulsiv'e

Et, tenaillant sa iiiaiiî'
Sa mîain blanîche et rosée avec sa main osseuse,
Faire ràller ces miots d'une voix cavernieuse

Qui n'a plus rien d'humini

'Femîme, vous mî'avez fait des promesses sanîs nîombre.

Si vous oubliez, vous, dans nia demeure sombre
Moi, je nIe ressouviîens.

Vous avez dit, Il l'heure où la mort nie vint prendcre,
Que vous nie suivriez bientôt ;lassé d'attendcre,

Plour vous chercher je viens ! I

Dans lun repli cie mioi, cette pensée étran~ge
Est. là comme uiî cance r qui mi'use et qui nie mange

Mon Seil eii dlevienît creux
Sur- mon front nuager cde nuoveaux plis se fouillent
De cheveux et (le chair nies teilipes se dépouillent,

Car cd serait affreux!

La mort nie serait plus le remlèdle suprêmie
L'hoiîiie, contre le sort, danîs la tomibe elle-miêmie

N'aurait pas de recours,
Et l'oîî ne pourrait plus se consoler <le vivre
P"ar l'espoir tant fêté clu calme qui doit suivre

L'orage de îîos jours.

Danîs le fond de mon tiinie, agitanit mia Dnîsée,
je restais là rêveur et la tête baissée,

Debout, conître cii tomibeau.
C'était un marbre neuf, et, sur- la blanche épaule
D'un génie éî,loré, les lo iigs clîçveux d'un saule

Trombaient comm ne titi manteau.

La bise feuille à feuille emportait la couîronnie
D)ont. les débris jomîclaient le fct cde la colonine

Ou acirait <lit des pleurs
Q ne scîr la jeunie fille, acu printemps moissonnée,
P'acvre fleuîr <Ic miatin avanit mîidi fanéêe,

V1 ersaienît les acutres fleuîrs-.

La lune enitre les ifs faisait luire sa corne
De grands nucages nîoirs cociraielit sur- le ciel iiiorne

Eýt passaienît par dlevant;
Les fecux follets valsaienit autour clu cimetière,
Et le sacule pleurccur secociait sa crinîière

Éparpillée au vent,

On ent endlait <les bruiits venus dIe l'auttre ioiîde,
D)es soupirs cIe terreuîr et dl'anîgoisse profondce,

Des voix qcîi dlemîandcaient
Qucandc dlonc -à lecurs, tombeacux floil mîettrait <les flecurs

[necuves,
Comimenît allait la terre, et pocurquoi dlonc leurs veuves

Aucssi lonîgtemips tardaient ?

'focit à couîp. .. j'ose à peine cii croire mîonî oreille,
Sous le marbre enroîet,ô terrecur 1 ô. merveilleI

J 'entenldis qu'on parlait.
C'était cii dlialogcue et, clu fondc cIe la fosse,

Àla première v'oix cîîe voix aigre et fausse
Plar inîstants se mêlait.

Le froid mie prit. Mes dents d'épouvante claquèrent
Mes genoux chancelanîts sous moi s'entre-choquèrent .

Je compris que le ver
Consommait son hymen avec la trépassée,
E'veillée en sursaut dlans sa couche glacée,

P Iar cette nuit d'hiver.

LA UPS5E

E7st-ce une illusion ? Cette nuit tant rêvée,
La nuit clu mariage, elle est donc arrivée ?

C'est le lit nuptial.
Voici J'heure où l'époux, jeune et parfumé, cueille
La beauté de l'épouse et sur son front effeuille

L'oraniger virginal.,

LE VER.

Cette nuit sera longue, ô blanche trépassée
Avec mloi,_ pour toujours, la mort t'a fiancée

Ton lit, c'est le tombeau.
Voici l'heure où le chien contre la lune aboie,
Où le pâle vamipire erre et cherche sa proie,

Où descend le corbeau.

LA ýriI'ASSÈE.

MNon bien-aimé, viens donc !L'heure est déjà passée.
Oh1 ! tieîîs-mioi sur ton coeur, entre tes bras pressée.

J 'ai bien peur, j'ai bien froid.
Réchauffe à tes baisers nma bouche qui se glace.
Oli viens, je tâcheraF de te faire une place,

Car le lit est étroit

LE VER.

Cinqc pieds cIe long sur deux de large. La ml esure
Est. prise exactement ; cette couche est trop dur e

L'époux nie viendra pas.
Il n'entend pas tes cris. Il rit dans quelque fête.
Allons !sur ton chevet repose en paix ta tête

Et recroise tes bras.

LA 'rRiePASSÉE.

Quel est donc ce. baiser. humide et sans haleine ?
Cette bouche sans lèv're, est-ce une bouche lhunmaine ?

Est-ce un baiser vivant?
O prodige !A nma droite, à ima gauche, personne.
Mes os craqluent- d1iorreur, toute mna chair frissonne

Commlie. un tremble au grand vêtit.

LE V'ER.

Ce baiser, c'est le mien : je suis le ver de terre
je viens pour accomplir le solennel mystère.

J'entre en possession.
Me voilà Loti époux, je te serai fidèle.,
Le hibou tout joyeuix, fouettant l'air de son aile,

Chante'notre union.

LA -TRiàPAS55E-E.

Ohi ! si quelqu'un passait auprès clu cimetière
j'ai beau heurter du front les planches de nma bière,"

Le couvercle.est trop lotird-
Le fossoyer dort mieux qîue les morts qu'il enterre.
Quel silenice profond ! La route es't solitaire

L'écho lui-même est sourd.

LE V'ER.

Àmoi tes bras dl'ivoire, à moi ta'gorge blanche,
A moi tes flans polis,' avec ta lele hanche

I 'ondoyanit contour
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